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DE L'ENSEIGNEMENT DU DROIT. — ALCIAT ET CUJAS. 

M. Raynal, avocat général, chargé de prononcer le discours de 

rentrée, a pris pour texte renseignement du droit Nous extrayons 

de son discours les passages suivans sur les travaux d'Alciatet de 

Cujas : 

« ... Le3 Universités, au moyen-âge, et surtout au seizième siè-
cle, furent, vous le savez, Messieurs, un centre puissant d'activité 
intellectuelle, un ardent loyer de lumières. Avant elles, les monas-
tère», les établissemens religieux, où s'était conservé mieux qu'ail-
leurs, grâce à la perpétuité des traditions, le précieux dépôt des 
connaissances humaines, avaient exercé le privilège à peu près ex-
clusif de l'enseignement. Mais enfin la science s'échappa du mystère 
des cloîtres et du parvis des églises qui ne pouvaient plus la conte-
nir : elle commença à se séculariser, et l'on vit, dès le douzième 
siècle, s'ouvrir en"Europe la succession des grandes écoles. 

» Quelle ne devait pas être, quelle ne fut pas leur popularité .' Les 
manusciits, et plus tard, au début de l'imprimerie, les livres étaient 
rares et coûteux : il fallait demander à l'enseignement oral des res-
sources que rien ne pouvait remplacer. 

» La renaissance du droit romain agrandit encore le rôle des 
Universités, et concourut à leur donner plus d'autorité et d'impor-
tance. 

» Sans doute l'idée du droit romain n'avait jamais péri en Eu-
rope; de savantes recherches l'ont démontré. Toutefo ; s ses grands 
monumens avaient disparu, et dans les désordres des siècles fêo-
itaux, quand partout la force s'était substitué au droit et s'érigeait 
en droit à son tour, quelle influence auraient pu conserver ces ad-
mirables doctrines d'équité naturelle et d'égalité civile dont les ju-
risconsultes de Rome avaient été les interprètes? 

» Mais au déclin de la féodalité, les esprits, se dégageant peu à 
peu d'un régime de violence, se tournèrent avec empressement 
vers ce souvenir des lois romaines qui avait survécu, dans les épo-
ques les plus sombres du moyen âge, comme une sorte d'image 
idéale du droit civil. On voulut les connaître, pour leur demander 
la condamnation de tant d'injustices. Les Universités se firent les 
organes de ce nouvel enseignement, et nous ne faisons que répéter 
une expression d'une éloquente vérité, en disant que, pour cette so-
ciété qui sortait du chaos, ce fut comme la prédication d'un évan-
gile dont les professeurs étaient les apôtreâ, dont les étudiaus se fi-
rent les ardens prosélytes. 

» Le signal fut donné par l'Université de Bologne : l'étude du droit 
romain devait renaître dans ces riches cités d Italie, là où avait été 
son berceau. Cependant la mission de l'Université de Bologne se 
borna à un travail presque matériel sur les textes. Comprendre, 
analyser la lettre des lois romaines, les commenter et les rappro-
cher minutieusement, telle fut l'œuvre nécessaire, mais ingrate, 
que poursuivirent, avec plus de persévérance que de lumières, les 
trois écoles successives d'Irnérius, d'Accurse et de Bartole. 

» Mais quand cette explication serviie des textes fut épuisée ou 
ne se prêta plus qu'aux subtilités d'une dialectique Sens portée , 
quand le droit romain fut appelé, par l'état des esprits, à deve-
nir une idée puissante et à mo iifier profondément les élémens de la 
société moderne, il semble que le rôle de la France commençait. La 
France, en effet, n'a-t-elie pas conservé, à travers bien des épreu-
ves, la périlleuse mais noble initiative des idées qui doiveit dominer 
l'avenir ? N'est-elle pas-la sentinelle vigilante qui, les yeux incessam-
ment tournés vers l'horizon, voit la première poindre ces lueurs 
incertaines d'abord et de plus en plus vives, qui bientôt vont illu-
miner le monde? 

» Ce grand mouvement des études juridiques commença au cœur 
même de la France. Il commença à l'Université de Bourges, et si 
l'impulsion fut donnée par un Italien, qu'avait méconnu son pays, le 
Milanais Alciat, du moins elle fut ensuite continuée, avec bien plus 
de puissance, par deux jurisconsultes français, tous deux chefs d'é-
cole, Cujas et Doneau !... 

» .... Aiciat avait débuté à l'Université d'Avignon; François Ier , pour 
qui la postérité s'est montrée indulgente, parce qu'il aima passion-
nément trois grandes choses, les sciences, les lettres et les arts, l'at-
tira dans son royaume. >1 régnait alors entre les princes une étran-
ge et noble rivalité; ils se disputaient la présence d'un savant dans 
leurs Etats avec la même ardeur que la possession d'une province, 
non qu'ils fussent tous à même d'apprécier la valeur de leurs con-
quêtes, mais c'étaient de3 joyaux dont ils aimaient à parer leurs 
couronnes. Souvent aussi les savans, pour peu que leur science ne 
fût pas docile, voyaient ces maîtres empressés se changer en ar-
dens persécuteurs : ainsi, pour demander un exemple à l'Histoire 
du Droit, le comte de Montbeliiard, alin d'arracher à Dumoulin un 
avis favorable à ses intérêts, le jetait dans les cachots de la forte-
resse de Blammont (1). Rien n'était donc plus nomade que la vie 
de ces grands hommes, sous lecojp de la persécution ou de la fa-
veur; mais partout fidèles à la science, ils la répandaient sur leurs 
pas, et rendaient ainsi profitable à l'humanité cette sorte de cheva-
lerie errante, à laquelle ne manquèrent ni le dévoûment ni les 
périls. 

» Le 19 avril 1529, Alciat inaugura à Bourges le nouvel édifice 
consacré aux grandes écoles, qui semblaient ainsi consommer leur 
émancipation. Il suivait encore le système subtil et confus des Bar-
tolistes; mais d'autres idées fermentaient déjà parmi ses disciples. 
Il les accepta comme une révélation, les fit passer dans son ensei-
gnement, et dès lors il devint le chef de l'école à laquelle il était 
réservé d'accomplir l'interprétation du droit romain. 

«Jusque-là, on avaic profondément ignoré ou profondément dé-
daigné les ressources que la littérature classique et les écrivains de 
l'antiquité pouvaient offrir pour l'intelligence et l'explication des 
jurisconsultes latins : et rien n'est bizarre, vous le savez, Mes-
sieurs, comme les erreurs auxquelles cette ignorance ou ce dédain 
exposa les premiers interprètes. Alciat se jeta dans une voie nou-
velle. Il avait assisté à ce mouvement d'érudition classique, que sus-
citèrent en Italie les savans échappés au désastre de Constantino-
ple : il était orateur et poète autant que jurisconsulte; il appliqua à 
l'étude du droit la connaissance approfondie des orateurs, des poè-
tes, des historiens, des philosophes delà Grèce et de Rome. Le droit, 
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en f ffet, Messieurs, n'est qu'une des faces de la civilisation de cha-
que pays et de chaque époque, ou plutôt il la reproduit tout entière, 
en ce qui touche aux relations obligatoires de l'homme avec l'hom-
me, de l'homme avec les choses. Comment le comprendre, si on 
ne comprend pas cette civilisation dans son ensemble? Comment 
l'expliqu r, si on n'explique pas en même temps les institutions, les 
mœurs, l'histoire même du peuple qu'il régissait, si on ignore la 
succession des doctrines philosophiques qui l'ont modifié, si'l'on dé-
daigne les grands écrivains qui peuvent seuls donner de toutes ces 
choses d'instructifs et éloquens témoignages? Ce fut toujours une 
des sources les plus fécondes de l'erreur que de vouloir étudier 

les effets sans les causes. 
» Un tel enseignement ouvrait à la pensée des perspectives à la 

fois si louves et si vastes, il consommait une si heureue alliance 
entre l érudition classique et le droit, il donnâ t à une étude jusque-
là pleine de pédantisme et de sécheresse je ne sais cuel charme 
littéraire si puissant sur les intelligences, qu'il fut a.cuelli avec en-
thousiasme; François Ier lui-même vint prendre place dans l'audi-
toire d'Alciat, comme à Paris il aimait à visiter le docte atelier des 
Estienne; et l'on raconte qu'un jour le dauphin, ravi d'une de ses 
leçons, lut offrit une précieuse médaille en or, qu'il venait de rece-
voir de la généreuse hospitalité de nos pères. 

» Aussi, lorsque rappelée n Italie par des séductions auxquelles il 
ne sut pas résister, Alciat eut déserté presque furtivement l'école 
de B mrges, à la grande colère de se-s admirateurs et de ses disci-
ples, comme le témoigne une amère épigramme contemporaine, sa 
chaire ne resta pas muette, sa méthode ne fut pas stérile. 

• Duaren, Baudouin et Doneau furent après lui, dans l'ordre des 
temps, les trois plus grands noms de notre université : tous les trois 
inégalement célèbres, et dont la gloire devait bientôt pâlir devant 
la gloire de Cujas, mais dont les services n'ont pas été méconnus par 
l'histoire du droit : Duaren, élève d'A'ciat et de Budé, esprit doué 
de persévérance et de vigueur, plutôt que de facilité et d'éclat, 
comme son compatriote Dargentré, comme la plupart des hommes 
éminensque produit le sol austère de la Bretagne; Baudouin, qui 
dut sa renommée non moins à ses ouvrages qu'à son inconstance re-
ligieuse, et au chimérique projet qui domina et iroubla sa vie, de re-
fondre toules les religions pour eh faire une nouvelle; Doneau en-
fin, le plus illustre des trois, presque comparable à Cujas, au té-
moignage de ses contemporains, mais qui n'eut jamais sa popularité, 
et dont les écrits, trop négligés en France, ont conservé jusqu'à nos 
jours de fidèles admirateurs parmi les plus grands jurisconsultes de 
l'Allemagne. 

» L'énergique sévérité du génie de Duaren ne pouvait se satis-
faire entièrement de cette méthode d'Alciat, toute livrée aux capri-
ces de l'érudition; il s'efforça de lui donner plus de vigueur et de 
logique. Doneau, son élève, avec plus de succès encore, suivit son 
exemple, il ne considérait pas le droit romain en érudit, en littéra-
teur : nous allions dire en artiste ; il l'étudia t surtout pour en tirer 
des conséquences pratiques, des inductions positives, des applica-
tions sociales. A la forme du commentaire qu'avait préféré Alciat, 
parce qu'elle ne brise pas l'unité des textes, et se prête à toutes les 
excursions de la pensée, il substitua la forme dogmatique, la forme 
du traité, parce qu'elle offre à la réflexion une expression plus fi-
dèle, et qu'elle a quelque chose de géométrique et d'inflexible qui 
plaît aux esprits absolus. Mais une telle synthèse ne vient à propos, 
dans la science, que lorsque les travaux des commentateurs ont 
épuisé l'analyse des textes, et qu'il ne reste plus qu'à formuler ri-
goureusement les principes. Aussi Doneau, pour être venu trop tôt 
sans doute, n'obtint pas, malgré la supériorité de son génie, l'in-
fluence qui plus tard était réservée à l'esprit gônéralisateur de Do-
mat et de Pothier. , 

» Toutefois il régnait sans rival dans l'Université de Bourges, 
quand la méthode purement historique d'Alciat, personnifiée dans 
un homme de génie, tenta de s'installer de nouveau dans la chaire 
qu'avait illustrée son fondateur. 

» Nos grandes écoles avaient alors un puissait pretecteur dans 
l'un de ces hommes dont on ne prononce le nom qu'avec un senti-
ment de respect, Michel de l'Hospital. A la sœur bien-aimée de 
François Ier , cette spirituelle et libérale Marguerite, si connue sous 
le titre de reine de Navarre, avait succédé, dans la possession du 
duché de Berry, une autre Marguerite, d'un esprit non moins éclairé 
que la première, elle avait su choisir comme président de soa con-
seil Michel de l'Hospital, encore obscur, mais qui devait, quelques 
années plus tard, illustrer la dignité de chancelier de France. 

» L'Hospital donna Cujas à l'Université de Bourges. Ces deux gran-
des intelligences étaient faites pour se comprendre. 

■ Jacques Cujas, jeune encore, s'était déjà hautement déclaré l'ad-
versaire delà méthode presque barbare des anciens interprètes, qui 
conservait encore de nombreux partisans, et de la méthode dogma-
tique de Duaren et de Doneau. Aussi, il venait d'échouer à l'Univer-
sité de Toulouse, sa ville natale, devant la puissance des Bartho-
listes et les ardentes intrigues d'un étudiant, qui devait plus tard 
être un écrivain célèbre, Jean Bodin, l'auteur de la République. 
L'Hospital alla le chercher à l'Université de Cahors, où il avait 
trouvé un asile après sa défaite, et lui fit donner, à Bourges, la 
chaire, ou comme on disait alors, la régence que Baudouin venait 
d'abandonner, et que sollicitait Doneau. 

» Dès lors, entre ces deux rivaux se déclara, pour ne plus s'é-
teindre, l'antipathie la plus vive, la plus ardente hostilité. Doneau 
fit partager à Duaren la passion qui l'animait, et tous deux, excités, 
il faut le croire, moins par d'iudignes jalousies que par l'opposition 
des méthodes et l'âpretê trop commune aux rivalités scientifiques, 
voulurent avoir raison de Cujas par ces difficultés de tous les jours 
devant lesquelles se décourage et succombe la volonté la plus pe •-
sévérante. Ils avaient une souveraine autorité dans l'Ecole; de nom-
breux élèves habitués à les écouter avec déférence, avaiei t em -
brassé leur cause. Cujas, qui, avec tout son génie, manquait de cette 
puissance presque physique de la parole nécessaire pour dominer 
les volontés rebelles; Cujas succomba malgré l'appui de l'Hospital, 
et il fut contraint d'abandonner la chaire. La haine qui l'avait frap-
pé le poursuivit, même après sa défaite, dans la personne d'un de 
ses partisans les plus prononcés, Antoine Leconte, compatriote et 
proche parent de Calvin, mais bon catholique, que l'illustre chan-
celier venait de désigner comme professeur de droit canon; et Le-
conte lui-même nous a transmis, sur le tumulte qui l'accueillit à sa 
première leçon, des détails qui prouvent que les émeutes d'étu-
dians ne sont pas une nouveauté, et que celles du seizième siècle 
ressemblaient à s'y méprendre à celles du dix-neuvième. 

» Les étudiais des Universités formaient, à cette époque, une cor-
poration redoutable et puissante avec laquelle les p'us grands pro 
fesseurs étaient souvent réduits à compter, A Bourges surtout, l'U-

niversité était une sorte de république où des privilèges reconnus 
assuraient aux étudians une large part d'influence. Suivant les pays 
auxquels ils appartenaient, ils se partageaient en nations; chaque 
nation avait ses habitudes et ses mœurs; elle avait ses armoiries, 
ses couleurs, sa bannière; elle désignait dans son sein, par l'élec-
tion, ses représentans officiels qui concouraient, avec les profes-
seurs, à décerner les dignités universitaires, et chose étrange! la 
première de ces dignités, qui tous les trois mois passait en des 
mains nouvelles, celle du recteur, fut plus souvent déférée, dans les 
premiers temps surtout, aux élèves qu'aux miîtres eux-mêmes. 

» Mais il faut le dire, ces étudians qu'attirait de si loin la renom-
mée d'un grand professeur, étaient presque tous des hommes for-
més, souvent d'un rang élevé ou d'un nom déjà connu dans la 
science et les le'tres, souvent revêtus des plus hautes dignités de 
l'église ou du monde. Ajoutons que ce qu'on enseignait â de tels 
hommes, ce n'était pas, comme de nos jours, une science toute fai-
te, où rien n'est imprévu, où rien ne reste à découvrir; la science, 
eicore récente et inachevée, accessible jusque là au petit nombre, 
animait, excitait les intelligences par 1 attrait continuel de la nou-
veauté; une égale ardeur, une passion commune unissait le maître 
et les disciples; tous marchaient d'accord et se donnant la main, 
comme à la découverte et à la conquête d'une région inconnue. 
N'avons- nous pas vu Alciat changer sa méthode sur un conseil par- ' 
ti de son auditoire Pet Cujis ne convient il pas qu'il profita souvent 
des lumières de ses élèves et de leurs savantes observations ? 

» 11 est facile de comprendre, Messieurs, quelle vitalité énergi 
que, quelle activité orageuse et féconde une telle organisation et de 
semblables élémens devaient donner aux institutions universitaires. 
Dans l'enceinte de la même école, tous les peuples se trouvaient 
rapprochés ; c'était une continuelle et ardente fermentation d'idées. 
Dès le commencement du XVIe siècle, la nation allemande, la plus 
considérable de toutes, apportait à Bourges les premières nouvelles 
des prédications de Luther : la réforme y avait, dès 1525, des orga-
nes publics ; elle y comptait de nombreux prosélytes parmi les pro-
fesseurs, parmi les élèves, et dans le sein même des monastères; et 
sous l'inspiration du savant helléniste Melchior Wolmar, dont la 
chaire devait plus tard être occupée par Jacques Amyot, le naïf et 
savant interprète de Plutarque, Calvin y préparait son livre capial, 
l' Institution chrétienne. Dans les conjonctures difficiles qui furent si 
fréquentes au XVIe siècle, l'esprit qui agitait cette turbulente popu-
lation d'étudians fut souvent une occasion de graves inquiétudes 
pour la cité; et peut-être faut-il attribuer à la réaction qu'entraînè-
rent ces premiers succès de la réforme, les exagérations d'un autre 
genre qui, en 1571, appelèrent à Bourges une société trop célèbre, 
et les fureurs à jamais déplorables qui, l'année d'après, répondi-
rent d'une manière sanglante au signal de la Saint-Barthélémy, et qui 
fermèrent si longtemps nos portes à Henri IV ! 

» Toutefois Cujas, une première fois vaincu, ne tarda pas à pren-
dre une éclatante revanche. Il fut appelé en 1559 à occuper la chai-
re devenue vacante par la mort de Duaren ; et destitué de l'appui do 
son maître, Doneau fut désormais trop faible pour empêcher le re-
tour et le triomphe de son redoutable adversaire. Témoin de suc-
cès qui chaque jour effaçaient les siens et qui le blessaient jusque 
dans ses conviction de Jurisconsulte, Doneau se retira à son tour 
devant cette gloire destinée à grandir; l'Université d'Orléans l'ac-
cueillit; il y prêcha publiquement la réforme qu'il avait embrassée 
avec la vigueur habituellle de son caractère; mais il n'échappa que 
par le dévoûment de ses élèves aux massacres.de la St-Barthélemy, 
et après avoir mené pendant long -temps la vie agitée d'un pros-
crit, il alla tristement mourir loin de sa patrie, à l'obscure Univer-
sité d'Alfort. Destinée affligeante que les querelles religieuses ou 
les événemens politiques ont faite dans tous les temps à un si grand 
nombre d'ho « mes illustres ! Ce fut aussi la destinée d'un habile ju-
risconsulte français, Hotoman, qui avait professé à Bourges pendant 
une lacune de l'enseignement de Cujas, et dont le nom restera cé-
lèbre, surtout par deux écrits passionnés, mais pleins de verve, d'o-
riginalité et de science, \'Anti-Tribonien et la Franco-Gallia. 

» Dès lors l'enseignement de Cujas devint populaire. On accourait 
en foule pour écouter ses leçons; et l'on raconte qu'il rendit un 
jour visite au théologien Maidonat à la tête de huit cents élèves 
qui formaient son escorte habituelle. Rien n'égalait l'affection, le dé-
voûment réciproque, l'intimité touchante qui unissait le professeur 
et les élèves. Il y avait du cœur chez cet homme de génie. Un jour 
après la mort d'un fils, son unique espérance, il voulut dominer sa 
douleur et reprendre ses leçons : mais la douleur fut la plus forte, 
les sanglots étouffèrent sa voix ; les sentimens du père l'emportè-
rent sur les vains efforts du philosophe formé à l'école des juriscon-
sultes stoïciens ! On vit alors son auditoire tout entier fondre en 
larmes devant un spectacle si déchirant. Même après l'avoir quitté, 
ses élèves restaient ses amis ; il leur prodiguait ses conseils, son 
crédit, sa bourse même, la généreuse hospitalité de sa maison : et 
parmi ces hommes qui se glorifiaient tout à la fols de ses leçons et 
de son amitié, parmi ces élèves qui se formèrent sous son influen-
ce à l'université de Bourges, il faut citer les plus grands noms de 
cette époque, les Ayrault, les Pythou, les Loysel, les Dupuy, les 
Arnauld, les Jeannin, les d'Ossat, qu'on vit porter plus tard dans 
les travaux de la science ou la conduite des affaires ces principes 
de tolérance éclairée, de noble modération, de sage indépendance 
qu'ils avaient puisés à l'école d'un si gr-nd maître ! 

» Après sept années du professorat le plus brillant, Cujas resta, 
de 1566 à 1575, éloigné de l'Université de Bourges, il avait été ap-
pelé à Turin par la faveur d'Emmanuel Philibert, duc de Savoie, 
l'époux de sa cc-nstante protectrice, cette duchesse de Berry qui 
était restée fidèle aux inspirations de l'Hospital. Après avo r en-
suite professé quelque temps à Valence, il revint enfin à Bourges, 
pour ne plus abandonner qu'un instant, au moment d'une crise po-
litique, le théâtre de ses plus brillans succès. 

» Ses dernières années furent pleines de tristesse et d'angoisses. 
Il assista à toutes les horreurs de la guerre civile la plus acharnée 
et la plus cruelle, car elle avait pour cause les dissentimens reli-
gieux ! Il y assista comme emprisonné dans une ville que dominait 
la Ligue : soupçonné d'hérésie, calomnié dans ses mœurs, menacé 
dans son existence, atteint par la mort dans ses affections les plus 
chères, et ne trouvant de consolations, comme il le disait lui même, 
que dans les magnifiques découvertes qu'il devait à l'étude ou dans 
le commerce de quelques hommes illustres dont l'amitié lui était 
restée fidèle. Scaliger, dont il avait sauvé la vie à Valence, au mo-
ment de la Saint-Barthélemy, vint le voir en 1581 : et il faut enten-
dre ce grand homme exprimer, avec une énergie touchante, tout à 

^ la fois ses chagrins et sa joie de revoir un ami. « J'ai céans, écrivait-
. il à Loysel, M. delà Scala, de qui la douce compagnio m'a tiré du 
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» sépulcre où j'étais misérablement plongé, et m'aessuvé une par-
» lie de mes piteuses larmes. » 

» Et cependant il évita toujours de se jeter dans les controver-
ses religieuses qui divisaient si profondément les esprits. On sait 
quelle dtait sa réponse quand on l'interrog sait sur ces questions 
bi filantes : Quid hoc ad edictum prœtorisl Et il se réfugiait dans 
la science contre les passions contemporaines qui venaient le pour-
suivre jusque dans sa chaire. Non que lo courage civil lui manquât : 
à l'époque la plus périlleuse de nos troubles religieux, il professait 

obliquement, il défendait dans ses livres ce principe tutélaire de la 
u

~rté de conscience qui, après avoir fait verser tant de sang et 
alîurné tant de bûchers', est enfin passé dans les lois et dans les 
mœurs, mais qui n'était alors qu'une dangereuse nouveauté : et 
lorsque la Ligue, qui entendait la légitimité à sa manière, voulut 
placer la couronne sur la tête du vieux cardinal de Bourbon, on le 
sollicita d'écrire contre les droits d'Henri IV : sa parole eût valu 
plus qu'une armée; on lui offrit de riches récompenses, aux pro-
messes on fit succéder le3 menaces; l'émeute gronda autour de ce 
magnifique hôtel qui porte encore son nom II fut inflexible comme 
l'avait été Papinien, son modèle, quand un empereur tout puissant 
lui demandait de justifier le fratricide; on n'obtint de lui que cette 
répoLse : « Je commettrais un crime, si je consentais à corrompre 
* les lois de la patrie et à mentir à la vérité ! » 

» Mais quelle pouvait être la récompense d'une attitude si réser-
vée et si courageuse à la fois ? parce qu'il jugeait également indi-
gnes de son adhésioa les deux factions qui déchiraient son pays, et 
que ni l'une ni l'autre n'étant assez pure pour le passionner, toutes 
deux l'accusaient et l'insultaient tour à tour. Tel est le sort de ces 
hautes intelligences qui, jetées au milieu des troubles civils, ne veu-
lent pas y prendre un rôle et se faire les complices de toutes les 
exagérations et souvent de tous les crimes d'un parti; elles sont 
méconnues et outragées; leur modération passe pour de l'égoïsme 
ou de la peur; et jusqu'à ce que le temps fasse justice, elles ne re-
cueillent que l'invective et la persécution. 

» U succomba enfin en 1590, à tant de douleurs, avant d'avoir as-
sisté au consolant spectacle de la résuirection des lois et du triom-
phe de l'ordre. Mais l'admiration publique qui ne l'avait pas assez 
protégé vivant, éclata sur son cercueil, et tous les éloges que reçut 
sa mémoire répétèrent, comme la pensée publique, une noble 
pensée dont Jean Passerat, l'un de ses disciples, fut le meilleur in-
terprète dans ce beau vers : 

« Cujas voulut mourir, quandil vit les lois mortes. » 
» Douloureuse époque en effet, pour l'homme qui représentait 

le plus fidèlement en France la grande idée du droit, depuis que 
Dumoulin n'était plus! Dumoulin, son égal, sinon par l'étendue et la 
beauté du génie, au moins par la profondeur de la réflexion : Du-
moulin qui s'institua le législateur inflexible de la féodalité civile et 
qui, s'il ne put la détruire, la refoula au moins dans ses limites ; 
tandis que Cujas livrait au monde, dans sa forme la plus pure, la 
pensée des jurisconsultes romains, cette admirable expression du 
spiritualisme stoïcien, si bien d'accord avec l'esprit éminemment 
gocial du christianisme ! 

» Telle est en effet, dans la science, l'œuvre qui fut réservée à 
Cujas. Il eut 1 intelligence suprême et comme le sentiment intime du 
droit romain. Après avoir jeté la lumière sur les textes, tels que 
nous les possédons, il comprit bientôt que les collections informes 
de Justinian avaient tout confondu, tout altéré, dispersé en lam-
beaux souvent inintelligibles par leur isolement les travaux immen-
ses de ces jurisconsultes qui tous représentaient un système philo-
sophique ; il entreprit de rassembler ces débris épars et de leur 
rendre une vie nouvelle. C'est ainsi qu'il parvint à recomposer les 
grandes figures des Ulpien, des Paul, des Africain, des Papinien, 
surtout; et dans ces tentatives qui oscupèrent sa vie, il porta une 
telle pureté de doctrine, un sens si élevé, une connaissance si mer-
veilleuse de l'antiquité tout entière que, suivant l'expression d'un 
de ses élèves, il semblait que, par une sorte de métempsycose, le 
jurisconsulte qu'il expliquait leur eût transmis son âme et parlât 
par sa bouche. Il associa donc par un lien indissoluble son nom au 
nom de tant de grands hommes ; il s'empara du droit romain com-
me de son domaine, justifiant à l'avance ce magnifique éloge de Gra-
vina, qu'il n'est possible de rien ignorer avec lui ni de rien apprendre 
sans lui... » 

JUSTICE CRIMINELLE* 

Dans la nuit du 23 au 24, le courrier Courrèges aperçoit vers 
minuit un brigand derrière la malle-poste ; il réveille M. Silvius, 
qui était dans l'intérieur, et lui remet un pistolet. M. Silvius voit 
à travers la petite vitre placée au fond de la voiture un homme 
qui était monté sur le caisson pour dénouer les courroies de la 
bâche. Il l'engage à se retirer. Le brigand répond par un geste 
menaçant. M. Silvius tire alors un coup de pistolet qui dut at-
teindre le malfaiteur à la joue droite : celui-ci tombe, et le cour-
rier pressant les chevaux se hâte de s'éloigner. 

Les recherches de la justice ne purent rien découvrir. Ce n'est 
que plusieurs jours après qu'on apprit qu'un jeune pasteur de la 
lande avait été blessé à la figure par une arme à feu, le 24 juillet. 
Cette coïncidence de la blessure avec le coup de pistolet tiré par 
M. Silvius- donna l'éveil. Cet homme, à peine âgé de vingt-quatre 
ans, se nomme Dumolié ; sa joue droite avait été percée ; trois 
dents avaient été découronnées. Il expliquait cet accident en di-
sant que le 24 juillet il s'était blessé lui-même; que son fusil était 
parti au moment où il le déchargeait, et que la bourre l'avait at-
teint à la joue. Malgré l'adresse avec laquelle il chercha à se 
soustraire aux actives recherches de la justice, d'évidentes preu-
ves de sa culpabilité furent recueillies. On trouva au milieu de la 
lande, dans une cabane de pasteur, où il passait souvent la nuit, 
une grande partie des objets volés, soit aux divers courriers, s jit 
à M. le duc d'Escars. 

Dumolié, à l'audience, a persisté dans ses dénégations. De 
nombreux témoins ont été entendus. 

Dumolié, déclaré coupable, mais avec des circonstances atté-
nuantes, a été condamné à sept années de réclusion et à l'expo 
sition. 

CHRONIQUE, 

COUR DE CASSATION (chambre criminelle ). 

(Présidence de M. le baron de Crouseilhes. ) 

Bulletin du 8 novembre 1839. 

La Cour a rejeté les pourvois : 

1° De Louis Romain contre un arrêt de la Cour d'assises du dé 
partement d'Indre-et-Loire, qui le condamne à la peine de mort, 
comme coupable d'une tentative d'assassinat sur la personne du 
sieur Petit-N au, et d'un triple assassinat surle3 personnes de Boi 
leau, père et mère, et de leur fille ; 

2° DeRéné liand et Marie Loy, sa femme (Mayenne), vingt ans de 
travaux forcés, empoisonnement, avec circonstances atténuantes ; 

3° De Françoise Desclaux (Corrèze), cinq ans de réclusion, sup-
pression de sôn enfant nouveau-né ; 

4° De J.-B. -Augustin Vincent contre un arrêt de la Cour royale de 
Bourges, chambre des appels de police correctionnelle, plaidant : 
M

e
 Martin, son avocat, qui le condamne à 4,000 fr. d'amende pour 

délit d'habitude d'usure. 
La Cour acassê'et annulé, sur le pourvoi de l'administration des 

contributions iudirectes et la plaidoirie de M
e
 Latruffe-Montmeyiian, 

son avocat, et pour violation des articles 26 du décret du 1« germi-
nal an XIII, 52 et 56 de la loi du 28 avril 1816, un jugement rendu 
sur appel parle Tribunal de police correctionnelle de Moulins, en 
faveur du sieur Coulinet, cabarotier, poursuivi pour refus à l'exer-
cice des employés de l'administration. 

DEPARTEMENS. 

— REIMS , 6 novembre. — A l'audience de rentrée qui a eu 1 ieu 
hier, M. Dubarle, procureur du Roi, a prononcé un discours dans 
lequel il a présente un tableau historique plein d'intérêt des an-
ciennes juridictions de la ville de Reims. 

— RENNES, 5 novembre. — La Cour royale a tenu hier son au-
dience de rentrée. M. le procureur-général Chegaray a prononcé 
un discours sur l'influence que la magistrature doit exercer sur 
les mœurs publiques. 

— TOULOUSE, 5 novembre. — La Cour royale a tenu hier son 
audience solennelle de rentrée. La messe du Saint-Esprit a été cé-
lébrée par M. l'abbé Berger, vicaire-général. C'est M. Romiguières 
qui a prononcé le discours d'usage. 

— MONTEREAU, 8 novembre. — Les abords du pont de Monte-
reau ont été hier le théâtre d'un sinistre épouvantable. L? coche 
d'Àuxerre se trouvait encore à quelque distance du pont de Mon-
tereau, lorsque le pilote crut devoir avertir le capitaine que la crue 
des eaux rendant la navigation assez dangereuse dans ce passage, 
il seraitprudent de quitter le sillage dans lequel il marchait et de se 
faire haler par des chevaux. 

Le capitaine ne tint pas compte de ce conseil. Mais à peine ar-
rivait-il vers le pont, que le bateau fut jeté violemment par le 
travers sur une des piles qu'il brisa en même temps qu'il s'en-
trouvrait. Soixante-dix passagers se trouvaient dans la cabine. 
Ils furent en un instant submergés par le vin contenu dans les ba-
nques arrimées sur le pont et que la violence du choc avait dé-
foncées en même temps que le bateau coulait. Huit seulement de 
ces malheureux furent sauvés par un courageux matelot. Cet 
homme intrépide, plongeant jusqu'à la fenêtre de la cabine, sai-
sissait un à un les naufragés qu'il conduisait sur la rive. Huit fois 
il recommença ce périlleux voyage. Mais ses forces le trahirent et 
le reste des passagers périt victime de cet affreux accident. 

— LAON, 6 novembre. — Le 4 août, à dix heures environ du 
soir, Larcher, garde champêtre de la commune de Chavonnes, 
vint à passer, en faisant sa ronde, devant la maison de Harent. 
La porte en était ouverte et cependant on ne voyait point de lu-
mière à l'intérieur. Larcher pensant que Harent , braconnier 
connu, était à l'affût, alla se cacher à peu de distance. 11 était 
ainsi en observation depuis quelques minutes, lorsque voyant ve-
nir un individu porteur d'un fusil, il marcha à sa poursuite ; ce-
pendant se voyant sur le point d'être atteint, l'individu s'arrêta , 
coucha le garde en joue, lâcha la détente de son arme et lui en-
voya plusieurs grains de plomb dans les jambes. Larcher ne 
douta pas que Harent ne fût l'auteur de cet acte d'agression. Ce-
lui-ci protesta de son innocence, mais pressé par les circonstan-
ces développées par le sieur Larcher et par les témoins, il a fini 
par faire l'aveu de sa faute, en ajoutant qu'il avait eu l'intention, 
non de tuer le garde, mais uniquement de le blesser pour se sou-
straire à sa poursuite. 

Le jury, sur la plaidoirie de M
E
 Moisson, ayant admis des cir-

constances atténuantes, Harent a été condamné à dix- huit mois 
d'emprisonnement. 

vant à défaut de presbytère, et que celle indemnité n'est à la 
charge des communes que dans lo cas où l'impuissance des re-
venus de la fabrique ne lui permet pas d'y subvenir sur ses pro-
pres ressources ; 2° que dans le cas où la commune doit payer 
l'indemnité de logement et où le conseil municipal refuse d'al-
louer les fonds nécessaires pour cette dépense, le recours du curé 
ou 'asservant ne peut être exercé que devant l'autorité adminis-
trative, dans les formes qui ont été réglées par l'article 39 de la 
loi du 18 juillet 1837. 

D'où il suit que, lorsqu'un pareil recours est exercé devant le 
Tribunal civil, le conflit doit être immédiatement élevé parle 
préfet. M. le ministre de l'intérieur, par une circulaire en date du 
4 novembre 1839, vient de porter cette décision à la connaissance 
de MM. les préfets, en les invitant de procéder à l'avenir, dans les 
cas prévus, conformément aux principes qu'elle rappelle et qui 
ne sont autres que ceux qu'ont toujours professés l'administra-
tion de l'intérieur et celle des cultes. 

(Moniteur parisien.) 

— Le Tribunal de commerce, présidé par M. Gaillard, et sur 
les plaidoiries de M

es
 Durmont et Amédée Lefebvre, a jugé au-

jourd'hui que la caution, même non solidaire d'un commerçant, 
pst justiciable du Tribunal de commerce. Cette décision est con-
forme à la jurisprudence déà adoptée par le Tribunali 

— Aujourd'hui la Cour de cassation a rejeté le pourvoi de Louis 
Romain, condamné à mort par la Cour d'assises de l'Indre, pour 
assassinat de la famille Boileau. 

—L'écarté et la bouillotte rentrent dans les jeux de hasard dont 
parle l'article 410 du Gode pénal; en conséquence, une maison où 
ils se jouent peut être considérée comme une maison de jeux de 
hasard, si d'ailleurs celui qui tient la maison en tire un profit per-
sonnel et y admet des personnes étrangères. 

Le sieur Constant, poursuivi devant le Tribunal de police cor-
rectionnelle sous la prévention d'avoir tenu une maison de jeux 
de hasard, acquitté par ce Tribunal, comparaît devant la Cour 
royale, chambre des appels de police correctionnelle , sur l'appel 
intenté par le ministère public. 

M. Didelot; avocat-général, soutient l'appel en fait et en droit. 
Si les témoins entendus devant les premiers juges n'ont pas suf-
fisamment établi le délit, il résulte suffisamment des dépositions 
d'autres témoins entendus dans l'instruction. On jouait la bouil-
lotte et l'écarté chez le sieur Constant. U prélevait 50 centimes 
par partie d'écarté, 1 franc par brelan à la bouillotte. Ces jeux 
sont des jeux de hasard, et plusieurs témoins ont déclaré qu'ils 
venaient pour la première fois chez le sieur Constant, amenés 
par des habitués qui ont déposé qu'ils considéraient ce lieu com-
me une véritable maison de jeu. 

Wollis soutient qu'en droit l'article 410 n'était pas applica-
ble à la cause; que cet article exige la réunion de trois circon-
stances : la tenue d'une maison de jeu, le fait que dans cette mai-
son on donne à jouer des jeux de hasard, et l'admission du pu-
blic. Dans l'espèce, il n'y avait pas tenue de maison de jeu, mais 
simplement une pension fréquentée depuis douze ans par les mê-
mes habitués bien connus du maître de l'établissement; que la 
pension était le principal, et le jeu n'était que l'accessoire; que le 
faible prélèvement opéré sur les parties d'écarté et de bouillotte 
couvrait à peine les frais d'éclairage et de rafraîchissemens. Sur 
le second point, il plaide que la bouillotte et l'écarté ne doivent 
pas être rangés dans la catégorie des jeux de hasard, et qu'enfin le 
sieur Constant n'admettait pas le public dans son salon, mais 
seulement des amis et des personnes de lui connues parfaitement. 

La Cour, sur les conclusions de M. l'avocat-général Didelot, 
rend l'arrêt suivant : 

I COUR D'ASSISES DES LANDES. 

(Présidence de M. de Lussy.) 

Session de novembre. 

NOMBREUX VOLS COMMIS SUR LA MALLE-POSTE. 

Près d'un poteau qui sert de limite aux départemens de la Gi-
ronde et des Landes, s'étendent de vastes solitudes que traverse 
la malle-poste vers le milieu de la nuit. Dans les premiers jours 
du mois de juillet dernier, on s'aperçut que les courroies qui re-
tenaient la bâche de la voiture avaient été coupées. Le 13 de ce 
mois le courrier Montagni perdit plusieurs paniers de poisson qui 
lui furent enlevés. Dans la nuit du 17 au 18, le courrier Verdier vit 
disparaître une malle qui lui appartenait. Dans la nuit du 19 au 
20 Verdier se remet dans la voiture d'un autre courrier pour sur-
prendre le voleur; il ferme un instant les yeux près du poteau; dès 
au'il se réveille, un vol de plus avait été commis; un sac de nuit 
appartenant à un jeune Espagnol n'était plus sur l'impériale. 
Dans la nuit du 22 au 23, M. le duc d'Escars, se rendant aux 
eaux des Pyrénées, perdit aussi divers objets précieux, lous ces 
vols qui se renouvelaient chaque jour se commettaient de la mê-
me manière. Le brigand devait s'élancer sur la voiture, 1 escala-
der on ne sait comment et dépouiller l impériale en coupant avec 

un rasoir les lanières de la bâche. 

PARIS , 8 NOVEMBRE. 

— Par des ordonnances individuelles, datées du 7 novembre, 
contresignées par M. le président du conseil, ministre des affai-
res étrangères, le Roi a élevé à la dignité de pair de France : 

M. Aubert, ancien député; M. Bérenger (de la Drôme), député, 
conseiller à la Cour de cassation; M. le comte Octave de Roissy, 
membre du conseil-général du département du Cher; M. le vi-
comte Borelli, lieutenant-général; M. le vicomte Cavagnac, lieu-
tenant-général; M. Cordier, membre de l'Institut; M. Daunou, an-
cien député, membre de l'Institut; M. Despans-Cubières , ancien 
ministre, lieutenant-général; M. Etienne, député, membre de 
l'Institut; M. Lebrun, membre de l'Institut; M. le marquis de Lu-
signan, député; M. le baron de Malaret, ancien député; M. le 
comte Eugène Merlin, ancien député, lieutenant-général; M. Per-
sil, ancien député, ancien ministre; M. le comte Jules de La Ro-
chefoucauld, ancien député, membre du conseil-général du dépar-
tement du Loiret; M. Rossi, membre de l'Institut; M. le co:nte 
de Sainte-Hermine, ancien député, ancien préfet; M. le baron 
Teste, lieutenant-général; M. de Vandeul, député, ancien minis-
tre plénipotentiaire; M. Viennet, ancien député, membre de l'In-
stitut. 

— L'ouverture de la conférence des avocats aura lieu le same-
di 23 novembre. 

— De fréquentes contestations s'étant élevées entre les commu-
nes et les fabriques au sujet de l'indemnité de logement due aux 
curés et desservans à défaut de- presbytère ou de logement en 
nature, le Conseil-d'Etat a été appelé à examiner la question de 
droit et de compétence que soulèvent ces contestations. Il a été 
d'avis : 1° que les fabriques doivent appliquer l'excédant de 
leurs revenus à l'indemnité de logement due au curé ou desser-

«La Cour, 

» Considérant qu'il résulte des faits du procès et des débats qu'in-
dépendamment de la table d'hôte tenue par Constant, ce dernier 
a tenu une maison de jeux d'écarté et de bouillotte ; que des per-
sonnes étrangères les unes aux autres et inconnues à Constant lui-
même étaient admises indistinctement à ces jeux au vu et su de 
Constant, qui prélevait sur l'argent mis au jeu des sommes s'éle-
vant par soirée à 15 et 20 fr. ou même plus; qu'une pareille spé-
culation faite sur des jeux où le hasard joue le plus grand rôle, con-
stitue le délit prévu par l'article 410 du Code pénal ; 

» Considérant néanmoins qu'il existe des circonstances atténuan-
tes en faveur de Constant, le condamne à 25 francs d'amende ; or-
donne la confiscation de l'argent saisi et du mobilier garnissant les 
salons où se jouaient l'écarté et la bouillotte, le condamne aux dé-
pens. » 

— Nous avons, dans notre numéro du 27 juillet dernier, rendu 
compte de la poursuite dirigée contre M. Lucot, capitaine de la 
compagnie de la garde nationale de Champigny, traduit en poli-
ce correctionnelle pour refus de service, lors de l'insurrection des 
12 et 13 mai dernier. Le Tribunal, par son jugement, déclara que 
M.Lucotcommandérégulièrementparses supérieurs en sa qualité 
de capitaine dans la garde nationale, avait refusé, malgré les or-
dres formels qui lui avaient été donnés, de se rendre à la bar-
rière du Trône, et qu'il s'était placé par ce refus, dans les circon-
stances graves où se trouvait la capitale, dans le cas prévu et ré-
primé parles articles 127 et 136 de la loi du 22 mars 1831. En 
conséquence, et par application de ces articles, il le condamna à 
six jours de prison et ordonna qu'il serait déchu de son grade de 
capiiaine. 

M. Lucot a interjeté appel de ce jugement. 11 se présente au-
jourd'hui à la barre de la Cour, revêtu des insignes de son grade. 
Une grande quantité de gardes nationaux de Champigny sont 
présens à l'audience. 

M. Lucot, interrogé par M. le président, convient que, mandé à 
la mairie de Joinville-le-Pontpar M. le maire, il déclara dans un 
premier moment qu'il ne marcherait pas et ne dépasserait pas 
la grille du parc de Vincennes; mais que plus tard ayant reçu de 
l'adjudant-major l'ordre formel de marcher, il répondit qu'il ne 
marcherait pas seul, mais qu'il irait au rendez-vous indiqué au 
rond-point de la barrière du Trône, dès qu'il aurait pu réunir 
vingt hommes. 

H ajouta qu'après cette réponse il alla mettre son uniforme, fit 
battre deux lois le rappel et se rendit au poste, qu'il y resta jus-
qu'à onze heures du soir avec quinze gardes nationaux qui étaient 
venus l'y rejoindre. 11 rappelle que dans les circonstances diffi-

s'est refusé à se rendre à la barrière du Trône, c'est qu'il ne pou-
vait le faire utilement, n'ayant avec lui qu'une douzaine d'hom-
mes, qui tous probablement n'auraient pas consenti à le suivre. 

M. Didelot, avocat-général, soutient qu'il résulte suffisamment 
<!c l'instruction et des aveux mêmes du prévenu qu'il a refuse 
d'obéir aux ordres de ses chefs; que ce n'était pas à lui qu il ap-
partenait d'en juger l'opportunité, que son grade lui imposait 1 0-

bligation de donner l'exemple et de marcher le premier. 
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La Cour, malgr44a plaidoirie de II' IterMon, confirme pure-
ment et simplement la sentence des premiers juges. 

— Le procès en diffamation du gérant du Corsaire contre le 
gérant de la Presse, a été appelé aujourd'hui et remis à huitaine. 

— Le 15 juillet dernier, le sapeur Jaillet, da la deuxième com-
pagnie de sapeurs-pompiers casernés rue de la Paix, s'aperçut, 
en visitant sa cassette, qu'il lui manquait une somme de 50 francs 
qu'il y avait déposée deux jours auparavant. Sa cassette était 
fermée, et il en plaçait la clé à la tête de son lit. Le sapeur Ro-
bert, qui couchait dans le lit le plus voisin de celui de^ Jaillet, 
avait pu remarquer l'endroit où ce dernier mettait sa clé, et, en 
l'absence de son camarade, il avait pu s'emparer de l'argent. Les 
soupçons de Jaillet tombèrent tout d'abord sur Robert ; il en fit 
part au caporal de la chambre, qui prescrivit de le surveiller. 
Celui ci faisait de fortes dépenses; il était souvent à la cantine, 
et ne recevait jamais d'argent de chez lui. 

Las sapeurs décidèrent qu'il fallait faire une visite dans les 
malles : lorsqu'on fut arrivé à la cassette de Robert, on y trouva 
une quantité d'objets qui paraissaient provenir des produits de 
l'Industrie française. C'était des canifs, des foulards, des feuilles 
de papiers à lettre, des porte-crayons, des plumes métalliques, et 
entre autres objets une lorgaette-jumelie toute neuve, d'un prix 

fort élevé. 
A cette vue, les sapeurs s'écrièrent qu'il fallait fouiller dans la 

paillasse, et la perquisition qu'on y fit amena la découverte d'une 
somme de 3ô francs eavelpppée dans un morceau de drap égale-
ment soustrait à Jaillet. Les recherches qui avaient été faites à 
l'occasion des soupçons que Robert avait encourus, compromirent 
à la fois le sapeur Védies de la même compagnie qui se trouva 
possesseur de plusieurs couteaux-canifs dont la provenance n'é-

tait rien moins que suspecte. 
Védies avait aussi dans sa malle un foulard et un mouchoir qui 

avaient été perdus quelques jours auparavant par le sapeur Déjar-
din et le sergent Josset. Ces militaires reconnurent les effets qui 
leur appartenaient, et Védies avoua qu'il les avait trouvés dans la 
cour du quartier. 

Ces faits étant parvenus à la connaissance du capitaine, et les 
voix unanimes de tous les sapeurs s'unissant pour demander l'ex-
pulsion du corps des sapeurs Védies et Robert, une plainte fut 
adressée au colonel, qui les fit traduire devant le Conseil de 
guerre. 

Tous deux ont été condamnés, savoir Robert à cinq ans et 
Védies à trois ans d'emprisonnement. 

— Des expériences fort importantes ont été faites avant hier 
par l'artillerie de Vincennes sur les projectiles et les machines 
incendiaires dont nous annoncions la découverte et la saisie le 31 
octobre dernier. 

Dans la maison de la rue du Faubourg-Montmartre, 30, on 
avait, ainsi que nou3 l'avons dit, trouvé un grand nombre de 
bombes ou projectiles ainsi composés : au centre, et fortement 
tassé dans une toile épaisse et goudronnée, se trouvait un demi-
kilogramme de poudre; autour de cette poudre, et maintenus par 
une seconde enveloppe, plus de deux cents balles ou biscaïens 
étaient adaptés dans tous les sens; à la partie inférieure du pro-
jectile une mèche ou lance soufrée adhérait, afin que la combus-
tion et l'explosion pussent s'opérer sans danger pour celui qui 
mettrait le feu. 

Les artilleurs chargés d'expérimenter ces espèces de machines 
infernales, après avoir fortement enfoncé en terre quatre madriers 
de chêne, ont placé la machine dans le vide laissé au milieu : un 
cinquième madrier fort épais et pesant comme les quatre autres 
a été ensuite placé au-dessus et chevillé avec des vis de fer. 
Alors, et à l'aide d'une trainée de poudre, le feu a été communi-
qué à la mèche dont la combustion, avant de gagner la poudre, 
a duré vingt-deux secondes. A ce moment l'explosion a eu lieu, 
et le bruit comme l'effet en ont été terribles. Le madrier de des-
sus, dégagé de ses entraves, a été lancé à une grande- hauteur, 
tandis que les quatre autres s'écartant dans tous les sens à une 
distance de quarante mètres, étaient brisés en éclats. Les balles 
sur lesquelles une pression insuffisante avait lieu, n'ont produit 
que peu d'effet, et à peine la trace en existait sur les madriers où 
elle n'avait pas fait trou, et contre lesquels elles ne s'était pas mê-

, me applaties. 
De nouvelles expériences doivent avoir lieu demain samedi 

sur d'autres pièces d'artifice et projectiles, et entre autres sur des 
espèces de fusées à la congrève trouvées en la possession d'un 
des prévenus. 

Une perquisition qui paraît sa rattacher à celle faite le 29 octo 
bre, a eu lieu avant- hier dans una maison de Melun et à amené 
la découverte d'une quantité assez considérable de poudre. Cette 
poudre, qui a été reconnue pour être de la même fabrication que 
celle distribuée aux troupes, proviendrait, à ce qu'on assure 
d'achats clandestins faits aux soldats du camp de Fontainebleau. 

Par suite de cette saisie, plusieurs arrestations ont été opérées. 

— On se rappelle peut-être le nom du logeur Cottin, rue de 
Grenelle-St-Honoré, 3. C'est dans cette maison que le parricide 
Benoît, condamné à mort et exécuté le 31 août 1832, avait con-
tracté une honteuse liaison avec un jeune homme nommé Fromage, 
qu'il assassina dans une auberge de la ville de Versailles. La 
maison de Cottin, dont les débats de cet effrayant procès dévoi-
lèrent les turpitudes, avait à cette époque été fermée par l'auto-
rité, et Cottin, contre qui aucun fait précis ne s'élevait, avait été 
depuis ce moment l'objet d'une surveillance toute spéciale. 

On savait qu'en quittant le quartier du Palais-Royal, dont le 
voisinage avait favorisé sa honteuse industrie, Cottin s'était relé-
gué dans l'impasse Guémenie, le lieu le plus retiré et le plus obs-
cur du quartier Saint-Antoine. Aujourd'hui, de grand matin, le 
commissaire de police du quartier du Marais, accompagné d'à-
gens du service da sûreté, se présenta impasse Guémenie, et pro 
céda à la visite complète de la partie de la maison occupée à bail 
par Cottin. Dans cinq chambres, hideuses de désordre et de mal 
propreté, on trouva couchés sur de misérables grabats des jeu-
nes gens de quatorza à quinze ans; une sixième chambre était oc 
cupée par un sieur B... de Saint-Germain, âgé de quarante ans 
environ, sans profession, et se disant rentier; dans un enfonce-
ment formé par le dessous d'un escalier, conduisant à celte der-
nière chambre, le commissaire de police et les agens, après avoir 
déplacé une masse d'objets de literie et de menus meubles qui 
les recouvraient, trouvèrent une quantité da fausses pièces de 
cinq francs, les moules dans lesquels ces pièces avaient été cou-
lées, et les différeus objets propres à !a fabrication. 

C'était, à ce qu'il paraîtrait, da complicité avec B... de Siint-
Germain que Cottin se livrait à la coupable industrie de faux mon 
nayeur. Tous deux ont été immédiatement mis en état d'arresta 
tion, ainsi qu'un troisième individu, qui aurait, dit-on, été chargé 
de l'émission. 

Par ordre du préfet de police, la maison de Cottin, dont les 
chambres étaient censées se louer en garni, a été fermée. 

VARIÉTÉS. 

MOEURS T ART ARES. — UN SUPPLICE. 

Nous empruntons à un journal russe le récit suivant, qui, indé-
pendamment des faits assez curieux en eux-mêmes, renferme 
d'intéressans détails sur les mœurs et les habitudes judiciaires 
d'une des nombreuses peuplades de laTartarie chinoise. Le jour-
nal que nous copions publie cet. article, dont nous lui laissons la 
responsabilité, d'après une correspondance datée de Mouckden 
(Tartarie chinoise) : 

Au sud-est de la grande muraille de la Chine, et dans cette 
contrée immense où le fleuve Jaune prend sa source, vit un peu-
ple brave, industrieux et policé. Le kan de la triba des Karakal-
pas, la plus puissante de celles que bornent d'un côté les monts 
Belourg-tag (montagnes.noires), et de l'autre les steppes d'Isim, 
Segeb-Mohelam a succédé à son père en 1832. 

Quelques mois après son avènement, Segeb-Mohélam s'étant 
égaré à la chasse, entra dans une maison écartée de sa route, et 
y demanda un verre d'eau. Le maître du logis ayant reconnu le 
kan, se prosterna humblement devant lui, et fit approcher sa fille 
aînée nommée Naharinn, et qui était dans la fleur de l'âge et de 
la beauté. Le prince leva le voile qui couvrait Naharinn et fut 
charmé à la fois de la finesse expressive de ses traits et de la mo-
destie qui paraissait sur son visage. U entra seul avec elle dans 
le jardin, où il voulut manger des fruits cueillis de sa main; et 
Naharinn revint de ce jardin plus modeste et même plus timide 
qu'elle n'y était entrée. Le kan tira de son doigt un diamant, et 
le donna à la mère de cette charmante jeune fille, en lui ordon-
nant d'aller trouver le lendemain le hasnadar (le ministre) qui lui 
ferait connaître ses intentions. 

Le lendemain, en effet, la mère de Naharinn alla chez le has-
nadar, et celui-ci lui assigna, à quelques lieues de la ville d'I-
sim, où réside le kan, une grande étendue de terrain, une mai-
son considérable, cinq esclaves pour le service intérieur, et cin-
quante bourses de cent sequins. 

Portée tout à coup d'une extrême indigence à une grande 
fortune, la famille de Naharinn ne sut pas jouir dans le silence 
de cet excès de prospérité. Elle afficha des prétentions excessi-
ves, se fit gloire et se vanta de l'influence qu'exerçait la jeune 
fille sur l'esprit du kan, reçut insolemment les hommages des 
koskins (nobles tartares) et s'attira par son luxe, ses prodigalités, 
et ses discours superbes la haine de ceux qui, pour plaire à 
Segheb, s'élaient résignés à devenir les commensaux de la fa-
vorite. 

La haine que cette famille suscitait ainsi ne tarda pas à produi-
re un événement bien funeste. 

UQ matin que le kan, selon son habitude, se dirigeait vers le 
logis de sa maîtresse, il fut accosté à moitié chemin par deux de 
ses gardes, qui venaient vers lui à bridé abattue. 

« N'allez pas plus loin, lui dirent-ils, si vous ne voulez être té-
moin d'un spectacle horrible. Le feu dévore le palais de Naha-
rinn, ses esclaves, ses chevaux sont égorgés; elle-même a cessé 
de vivre. 

— Naharinn est morte ! s'écria le kan avec fureur ; quelle main 
assez téméraire aurait osé porter le poignard dans son sein? » 

Et sans attendre la réponse des deux cavaliers, il poussa lui-
même son cheval avec vigueur et arriva bientôt, suivi de quel-
ques-uns de ses officiers, devant le palais de Naharinn. 

L'avertissement qu'on venait de lui donner n'était que trop 
vrai. De cette demeure splendide il ne restait plus que des cen 
dres encore fumantes. Le sang des chevaux et des esclaves égor 
gés formait un lac affreux au milieu de ce terrain brûlant. Cepen 
dant Segheb se jeta à bas de sa monture, et se précipita dans les 
décombres fumans du palais. Le premier objet qui s'offrit à ses 
regards fut le cadavre noirci, mutilé de Naharinn. L'infortunée 
créature avait voulu échapper aux étreintes brûlantes de l'incendie; 
mais un coup de yatagan avait tranché sa vie sur le seuil du pa 
lais qu'elle cherchait à abandonner. 

Il serait impossible de peindre la fureur qui s'empara de Se-
gheb-Mohelam. Le jour même il ordonna de faire assembler le 
conseil de justice (amred fariz) afin de découvrir et de punir les 
coupables. 

Peu de jours après, le conseil de justice s'assembla dans l'im 
mense plaine des Nopals. 

Ce conseil de justice est composé de vingt sept vieillards dont 
la sagesse, l'expérieoce et les lumières sont connues et vénérées 
de tous. A mesure qu'un membre de cette cour perpétuelle de 
justice meurt, la tribu à laquelle il appartient lui donne un suc-
cesseur, choisi toujours parmi les vieillards les plus probes et les 
plus honorés. La naissance et la fortune sont considérées comme 
non avenues dans ce choix tout populaire. 

Le hasnadar lança dans toutes les directions des émissaires et 
des espions, et on arrêta ^trois frères kofkins (nobles d'origine) 
véhémentement soupçonnés d'être les auteurs du crime. Un enfant 
de dix ans, fille de l'aîné de ces kofkins, fut également arrêté. 

Le président du conseil (tcha-fetiz) mit sous les yeux du con-" 
seil les diverses circonstances du crime, et on procéda à l'interro-
gatoire des accusés. 

Les trois frères nièrent constamment leur participation au for 
fait qui leur était imputé, mais la candeur de l'enfant vint détruire 
tout l'échafaudage de leur défense. 

_ — Quel âge avez-vous ? dit le tcha-fetiz à la petite fille de Na 
dir Kebezu, l'aîné des accusés. 

— Dix ans. 
— Votre nom ? 
— Nadir-Holang Ho. 

— Dites-nous ce que vous savez touchant l'affaire qui nous oc 
cupe, et dans laquelle sont impliqués vos oncles et votre père 
Surtout prenez garde de mentir, car Dieu punit le mensonge et 
Mahomet le défend. 

— Je ne mens jamais, et je dirai la vraie vérité. 
— Parlez. 

— Mon père et ses frères, quoique nobles, ne sont pas riches; 
ils ont éprouvé de grandes pertes depuis quelques années, et les 
manchous (voleurs de chevaux) les ont ruinés. Cependant ils 
n'auraient jamais pensé au mal, si une riche dame ne lût venue 
les trouver et les engager à faire ce qui a été fait. 

— Qui vous a dit que ce fût une dame riche ? 
— Un soir j'étais à me reposer dans la tente de mon oncle Na-

dir-Fez; une dame, toute belle et magnifiquement vêtue, vint l'y 
trouver : « Eh bien! dit-elle, êtes-vous décidé, enfin? (Moi je fai-
sais semblant de dormir. ) — J'en ai parlé à mes frères, mais ni 
l'un ni l'autre ne veut consentir. — La récompense promise leur 
paraît-elle trop peu considérable, dit la dame, je la double. — Ils 
prétendent, reprit mon oncle, sans se douter que je l'entendais, 
qu'il y a trop de risques à courir. — Aucun, interrompit la dame' 

si vous êtes pris, vous nierez tout, et je serai là pour vous déli-
vrer. N'avez-vous pas confiance en moi ? » Mon oncle lui répon-
dit quelques mots très bas, et j'entendis qu'il se jetait à ses pieds. 
Je ne pus le voir, car je feignais toujours de dormir. La dame s'en 
alla enfin. Mon oncle eut de fréquens entretiens avec ses frères, 
et ce fut trois jours après cette entrevue que le feu fut mis. 

— Vous êtes une fidèle enfant de dire ainsi tout ce que vous sa-
vez. Continuez de parler avec sincérité, et Dieu et ies hommes 
vous pardonneront, car vous avez, vous aussi, et malgré votre 
jeune âge trempé dans ce crime abominable ; n'est-il pas vrai? 

— Mahomet, notre saint prophète, a écrit dans le Koran : hObéis 
à ton père, et crains Dieu ! » Ou m'a donné une torche enflam-
mée, et j'ai mis le feu aux pavillons de Naharinn. J'aurais bien 
voulu voir échapper ces pauvres animaux qui hennissaient et hur-
laient pitoyablement dans les flammes ; mais à mesure que je les 
faisais sortir, mon père les égorgeait. Mon oncle Nadir-AIoz bri-
sait les meubles et tuait les enclaves. 

— Qui a donné la mort à Naharinn ? 
— C'est Nadir-Ftz, répondit l'enfant sans hésiter. 
— Pourriez-vous reconnaîlre la dame qui s'est entretenue avec 

votre oncle dans sa tante ? 
— Ja ne la reconnaîtrais pas exactement à ses traits, parce que 

comme je feignais de dormir, je n'ai pas osé la regarder fixement ; 
mais je la reconnaîtrais bien à sa prestance et à sa voix. 

— Vous ne vous tromperez pas, vous en êtes sûre? 
— Oh non ! sa voix me tinte encore dans les oreilles. 
Le tcha-fetiz suspendit la séance et écrivit au kan. La réponse 

ne se fit pas longtemps attendre, et le tcha donna ausstôt con-
naissance de son contenu au conseil. 

Le kan veut à tout prix connaître la vérité dans cette odieuse 
affaire, dit-il ; il ne veut rien négliger pour l'obtenir. Ainsi donc, 
contrairement à nos coutumes, les dames qui résident sous les 
pavillons royaux, depuis la mère de l'empereur jusqu'à ses cinq 
épouses, vont défiler dans ce sanctuaire, voilées et récitant à 
haute voix un verset du Koran. 

Toutes les femmes [des chefs et des officiers du kan parurent 
en effet quelques momens après, vêtues de blanc, la tête couverte 
d'un long voile, et en passant devant le Tribuual auguste chacune 
répéta à haute voix un verset du livre saint. 

Soixante-dix femmes avaient passéainsi devant les juge», et il 
n'en restait plus qu'une, une seule. 

Elle se mit à marcher, et répéta ce verset : 
« L'ange de Dieu veille sur le juste et l'opprimé, et ne permet 

pas au crime de troubler le sommeil de l'innocence. » 
•Voilà la voix que j'ai entendue, s'écria l'enfant, en se levant 

précipitamment. 
Aussitôt deux narbeks (huissiers) firent tomber le voile qui 

couvrait le visage de la femme, et quelle ne fut pas la stupéfaction 
du conseil en reconnaissant la mère du kan Segheb-Mohilam. 
Tout le monde était terrifié. Le kan fut averti en tout hâte. 

— La justice doit avoir son cours, dit-il en descendant quel-
ques minutes plus tard de cheval, à la porte de la tente du Con-
seil ; juges, prononcez librement selon votre conscience. 

LeCoiiseil se retira au milieu d'un long frémissement. 
Cependant la mère de Segheb-Mohilam foudroyée d'abord par 

cette accusation imprévue, cherchait par ses gémissemens et ses 
larmes à attendrir son fils : « Naharinn avait pris des droits trop 
exclusifs sur ton cœur, lui disait-elle, mon amour maternel m'a 
aveuglée ; pardonne-moi, tu ne sais pas tout ce qu'il y a de cruel 
dans une tendresse de mère méconnue. » 

Le kan restait impassible, et, debout sur l'estrade abandonnée 
du conseil, il semblait ne prêter aucune attention aux supplica-
tions de sa mère. 

Les juges enfin rentrèrent en séance, et leur silence solennel 
plana sur toute cette foule. 

Le tcha-fetiz, debout, une main sur le Koran, l'autre sur son 
cœur, prononça la sentence suivante : 

« La mort mérite la mort; celui-là qui conseille le crime méri-
te un terrible châtiment. 

» Donc, Mirza-Anound est condamné à avoir le poing coupé. 
» Nadir-Fez, le tentateur de ses fières, est condamné à la déca-

pitation. 

» Kolang Ho et Alo Zar subiront pendant trois heures la peine 
du pal. 

» Nadir-Kolang-Ho, tant à cause de son âge qu'en considé-
ration de ses aveux et révélations, est acquitté de toutes peines. » 

Ce jugement sera immédiatement exécuté dans la plaine des 
Nopals où il a été rendu ce sixième jour de la lune d'Ahmed ( 22 
juin. ) 

Des cris déchirans se firent entendre aussitôt après le pronon-
cé de cette sentence, c'étaient ceux de la mère du kan, qui implo-
rait tour à tour son fils et ses juges. Mais Segheb-Mohilam, tou-
jours impassible, ordonna que les préparatifs de l'exécution se 
fissent aussitôt. 

Le cortège funèbre se mit quelques momens après en marche, 
vers un point plus élevé de la plaine, nommé le llabout-de-Kis. 

Les huissiers du conseil de justice ouvraient la marche armés 
de gros bambous terminés par une sorte de trèfle d'or. Venaient 
ensuite les quatre condamnés, escortés par un fort détachement 
de soldats; puis le bourreau. Le conseil de justice arrivait ensuite 
et le kan, entouré de ses principaux officiers, fermait la marche. 
Une innombrable foule de peuple se pressait sur les pas du cortège, 
et courait en 'avant pour prendre place aux entours du tertre fatal. 

Arrivés au Habout-de-Kis, et le bourreau ayant terminé ses si-
nistres apprêts, le greffier du Conseil de justice (anor-tcha) se mit 
en devoir de faire par ordre l'appel des condamnés. 

— Mirza-Anound est condamnée à avoir le poing coupé ; qu'il 
soit fait ainsi que la justice et Segheb-Mohilam l'ordonnent ! 

Au retentissement de ce nom vénéré de la mère du kan, une 
émotion générale parcourut l'assemblée : on respirait à peine; 
tous les yeux, toutes les âmes étaient arrêtées sur la malheureuse 
princesse. 

Le kan se leva alors. 
« Ma mère, s'écria-t-il d'une voix qui fut entendue au loin dans 

la plaine, je vais acquitter la dette que vous devez à Dieu et aux 
hommes. Puisse le sacrifice que je vais faire en expiation de vo-
tre crime prouver, à vous et à tous, que la puissance du maître 
n'a point affaibli le respect et la tendresse du fils !» 

Et, tirant son cimeterre, il appuya son bras gauche contre un 
tronc d'arbre, et, d'un seul coup, se fit sauter le poignet. 

Des cris, des applaudissemens, des hourras éclatèrent de toutes 
parts. Mirza se jeta aux pieds de son fils, et, tandis que le khan 
la relevait de la main droite, il tendait son bras gauche mutilé aux 
chirurgiens qui s'efforçaient d'étancher le sang. 

— Maintenant, dit lé khan, que la justice suive son cours. Ma 
mère a payé sa rançon, que les autres coupables paient le prix 
de leur forfait à leur toui\ 

Il remonta alors à cheval, tandis que les deux frères étaient li-
vrés aux exécuteurs. 



— Mon» croyons être utile à MM. les notaire» en appelant de nouveau leur at-
lennon sur I oivraga intitulé Tenue des livres en partie simple et double à l'u-
saije des notaires, en vente à la librairie de jurisprudence de Videcoq. Tout ce 
qui commue la théorie et la pratique de la comptabilité, au point de vue des af-
faires notariales et dans le sens le plus étendu, l'auteur M. L. Garnier l'a réuni 
aans en °uyr, fj -,

 qU
i ne tardera pas, nous en sommes convaincu!, à devenir le 

fcuiu • aa M*, les notaires, pour tout Ce qui cooeame la tenue des écritures. 

— VOYAGE EN ARABIE , i»«r M. TATCIMBEK. 
auteur fin Voyage en. Abyssinie. CJicz lîesessm-t, 
vue tlcm ÎScnux-Ae-tg, 15. — « vol. in -8. 1G fr. 
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— Nous recommandons l'édition diamant des Codes français en miniature 
que nous devons à M« Maison. Elle forme deux jolis volumes in-32. Le prix pré-
sente un énorme rabais comparé aux éditions les plus usuelle?. 

— SAINTE-BARBE . M. Bertrand, qni a été rrçn le premier à l'Ecole poly-
technique et à qui le Roi vient d'accorder une bourse entière, et M. Camille Jae-
auot oui a été reçu le second, appartiennent tous deux à 1 Ecole préparatoire 
de Sainte-Barbe. Cette maison a hit admettre cette année à l'Ecole polytechnique 
huit élèves sur onz, cand dats qu'elle a présentés, et deux sur trois 4 1 Ecole de 

Saint; Cyr. 

— Au moment de la rentrée des Tribunaux et de la reprise des études dans les 
Ecoles de droit, nous nous faisons un plai-ir d'appeler l'attention de nos lec-
teurs sur l'extrait de catalogue de M. Gustave Thorel. Cette maison de librairie, 

connue depuis longtemps de la manière la plu» favorable, peut offrir à 

dra avantages réels sur les livres de son fonds qni sont généralement est- !>
 1,1 

toutes les personnes qui s'occupent de juri<prudenee. "™spar 

— OFFICE DE PUBLICITÉ ( ). Insertions et articles raPonnés à insér 
tous les jomnaux; on délivre sans aucun frais au b ireau lanomenclat 
journaux français et étrangers, accompagnée du tableau de toute» K ^ 
créées par pelions depuis >83'>. Audit afflje, négociations de toutes espèce 
tions Indust'HIes, vente, échange, achat d'études, fonds de commerce " 
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ples et par la jurisprudence ; par M. 
ROGRON. 6e édition. in-18. 9 fr. 

CODES D'INSTRUCTION CRI-

MINELLE ET PENAL expliques 

par le MÊME, 3e édition, 2 gros vo>. 
in-18. 15 fr. 

CODE DE COMMERCE expliqué 

par ses motifs, par des exemples et p»r 

la jurisprudence; par le MÊME . 6e 

édition, in-18. 7 fr. 

ETUDES DE DROIT COMMER-

CIAL ; ou du droit fondé par la cou-
tume universelle des commeiçans ; 
par A. FREMERY , avocat a la Cour 
royale de Paris. 1 fort vo>. in-8. 

8 fr. 

HISTOIRE DES SOURCES DU 

DROIT ROMAIN, traduite de 
l'allemand de MACKELDEV par M. 

PONCELET , professeur a l'Ecole de 
Paris , suivie de l'histoire du droit 
français, pur l'abbé de FLEURY , 1 vol. 
in-12, SfrSOc. 

COURS D'ECONOMIE POLITf-

QUE ; par M. Rossi, profe-seur au 
collège de France, 2 vol. in-8. 15 fr. 

CODES FRANÇAIS EXPLIQUES 

pir leurs mo'ifs, par de» ixemples et 

pîr li jurisprudence, av;cla rolution, 

tous chaque article, des difllcnltis, . 
ainsi que des principales qu,, * 

que présente le texte , la déflniti? 
des termes de droit, et la reoS?5 

tior de. motifs de' tous les & 
principes, suivis de formulaires- 1\" 
M. ROGRON , 1 jcul vol. g

r
 \

u
f[ 

deux colonnes, formant h matièm Y 
plus de 5 vol. in-8

 1 maM
W d

a 

LETTRES SUR LA PROFESSION 

D'AVOCAT, par MM. CAMVS pî 
DUPIN aîné, 5

e
 édition, 2 vol. i

tt
_8 

15 h. 

H. FOURSIER AINE, 
10, rue de Seine. ŒUVRES COMPLETES DE 1 seul vol. grand in-32, 3 fr. 50 c. 

BERANGER. 
Ou 14 livraisons à 25 centimes. — Une tous les mercredis. — La première est en ventf. 

FABRIQUE DE CHÂLES DE TERNAUX FILS. 
Mowmhometj tllrectewr-géramt. 

M. TE1SJ¥AU"X. prévient que c'est seulement ^ïiAC^E des 
Victoires, Si©TEiL TTKES^TAIIX, et rue des Fossés-Montmartre, 
£

5
 que se vendent les Châles de ses fabriques. Toute autre per-

sonne qui s'annonce comme dépositaire de ses produits TROM-
PE M PUBIIC. 

Librairie de Juiisprrjdcncc de VIDECOQ, t'di'eur dj 1 > Nouvelle édition des CODES TEULET et LOISE AU 
place du PartKeo , 4 in (i. 

TENUE DES LIVRES DES OTAIBES. 
OovrnR" contenant ta THEORIE RAI$ONN E dea DEUX METHO »E9 de C MPrAF.I-.ATF. EN PARTip 

SIMPLE ET ES PARTIE DOUBLE, et leur »ppl<cati<rt>aBX AFFAIRES NOTARIALES ; h théorie du 

calcul d«s i -W-éts et de IVtab'K'ement de» C(.mpt s po tant intè êt; de»x comptahl ité notariales modè'es, et une tab 'e 
a iréviitive du calcul d;s inte.é:»; par Loiis GARNIER. 1 f it vol. in 8. Prix ■ 6 f . 50 c. U par la poste, fr. 

ETABLISSEMENT THERMAL DE VICHY. (Dépôt général.) 
Aux Pyramides , rue St-Hoaoré , 29o , au coin de la rue des Pyramides 

EAUX NATURELLES DE ^%?&m^ PASTILLES DIGESTIVES DE| 

■ ▼ AI4H X pl if-la 1J2 b. 

l f. 

la bouteille. 

Ces PASTILLES, marquées - VICHY, ne se vendent qu'en boites portant ce cachet et la' 
signature des fermiers. Elles excitent l'appétit, facilitent la digestion et neutralisent les aigreurs] 
de l'estomac. Leur efficacité est aussi reconnue contre la pierre , la gravelle et la goutte. 

Èn nsialature. — Edition diamant contenant tont-s les lois votéfs jusqu'à ce 
jour. — 2 joUs volumes in-32, au lieu de 5 fr., 1 fr. 50 c, et par la po>te (fran-
co), 2 fr. 50 c. 

On vend séparément : le Code civil, 75 c. ; le Code de commerce, 6^ c, et le 
Code de procédure civils, 60 c. — Ajouttz 25 cent, pour recevoir franco cha-
cun d'eux. 

Librairie de MAISON, quai des Àugustins, 29. 

ÉTAT PRÉCAIRE DE LA MAGISTRATURE, 
Remèdes qu'il convient d'y appo'tor; soi fi de Co-isîdi

i
rations sur LA VÉNALITÉ 

DES OFFICIERS MINISTÉRIELS , mr les sb is de cette vénaàié et mr les 

moyens de répression les plus propres à les faire cesser. — Chez LEDOYE.V , au 
Palsis-Royal; JOUBERT, 14, rue des G ès. — B ochu e in 8. Prix : 1 fr. 5U c. 

Le 1
er

 lot, à la somma da f f 7 000 fr 
Le 2e lot, a la somme de 68,000 ' 
l.c tota , non compris les '■ ' 

chargea do la vente, e.«t do 175,000 fr" 

S'adres.'fr, p'iurprendre conmissarcl 
des c'auscs a d s conditions del'adjo* 
cation : 

1° A M
e
 Daitlu, avoué poursuivant 

demeurant à Pari», rue Ste-Anre.,53. %ô 
à M

c
 Guyot S omest, rue Jacob, 3 ; 3" à 

K E Mouiinneuf, rue Monimartre, 39 ■ 40 

à M e Ern(st Lefèfre, place des Victoire»' 
3, ton» trois avoués co'i 'itans; 5°

 a
 Me' 

Casimir Noël, notaire à Paris, adminis-
traicur provisoire de la succession ds 
Cbûtillon et dépo itaire des titres de 
propriété, demeurant à Paris rue de la 

! aix, 13 ; 6" à M* Grulé, notaire, de-
me> rant à Paris, rue de Grammont 
23; 7° .t k M Roqutbeit, notaire, rua 
Richelieu, 45 bis. 

Prix de jjFiy^gyF^^ * ijupiiiilpjiMujiiiBg DEPOTS 

la boîte def^jjyy T Mr*l."B "y **T?»jBL "r *T ^Tt T ^j* IPvf jj^Cjj dans toutes 
B6 Cap. If (tMr^'t " IIIMIIIIir™™"^"™

1
™

 |B
« pharmac 

AU BAUME BB COPAIIU, PUR, LIQUIDE, SANS ODEUR NI SAVEUR, 

Hffféf%,B,¥ï^,SI préparées sous la direction di Dublanc, { harm., seules brevetées d'invention et perfec-
£■ S%M & **£*©5tionnement par ordonnance royale et Epr ouvées par l'Académie royale de médecine de 

Paris, comme seules infaillibles pour la prompte et sûre gnérison des maladies secrètes, écoulemens récens, flueurs blan-
chez, etc. — S'adresser rue Ste-Anne, 20,à Paris, ou à M. DUBLANC, dépositaire général, rue du Temple, 139.— Une Mé-
daille d'honneur à l'auteur. 

LIQUIDATION DE JOH COCKERIL A LIEGE, 
Sur la proposition de M. JOHN COCKERILL et de l'avis de MM. les commissai-

rei au sursis, le pnb'ic est informé que L'ÉTABLISSEMENT DE SERAING , situé 
près de Liège, sera mis en vente publique dans un délai de quatre mois et demi 
(ter mars 1840). 

Des avis ultérieurs seront publiés pour annoncer l'époque da l'adjudication, 
ainsi que les noms des dépositaires du cahier des charges dans les principales 
villes du continent. 

Liège, le 15 octobre 1839. 
Par délégation : 

Le secrétaire de la commission, 
L. TREMPLIER. 

ÉTUDE DE M
E

 GAMAKD, AVOUÉ, 

à Paris. 

Vente sur publications volontaires, en 
l'audience des criées du Tribunal civil de 
première instance de la Seine, séant à Pa-
ris, au Palais-de-Juitice, local et issue 
de la Ire chambre dudit Tribunal ; 

De deux grandes et belles MAISONS, 
nouvellement construites, savoir : 

La MAISON sise à Paris, rue Jacob, 

ÉTRENNES ANGLAISES, 2?££;SS 
9, on trouve tous 1 M articles anglais à mtill«ur m»rché qu'ailleur*. A'nsi le RA-

LEN'S STROP , le MÏCHI'S ÏTROP, cuîri à rasoirs renouâmes, rasoirs *r.g'ais f-n 
boite; semainiers idem; savons da Windior; épingles, aiguilles anglaises ; boîles, 
tabatières écossaises ; PLUME» MÉTALLIQUES rsSrempées par Cléry et rindues 
aussi mo le» qu'omleveut; cachets etporte-c ayons anglais; théières aBgl >ises de 
Scheffleld à 12, 15 et 18 fr. — Nota. On dUtribue gratis l'Art de se raser avec 
facilité. 

BANQUE DES RENTIERS. 

Cet utile établissement avance aux rentiers de» seme.trcs de rentes tur l'Etat, 
moyennant une commission do 2 i\2 p. 010 sans aucun iutérêt. Bureaux à Paris 
62, rue de Soubise. 

21 , sur la mise à prix de 230,000 fr. ; 
-Et celle sise à Paris, rue Jacob, 21 

bis, sur la mise à prix de 28'),000 fr. 

S'adresser, pour les renseignemens : 
1° A Me Gamard, avoué poursuivant 

la vente, rue Notre Dame-des-Victoires, 
26; 

"À° A Mc Rozier, avoué, demeurant à 
Paris, rue Neuve-des-Petits-Champj, 45. 

Vente par licitation entre majeurs et 
mineur, â l'audience des criés du Tribu-

nal da la Seine, au Pa!ais-de-Justic>, à 
Paris, une heure de relevée, 

D'nn TERRAIN propre à bâtir, situé 
à Pari», rue Chauveau Lagarde, 6, et 
rue de l'Arcade, 10, prèi la Madeleine, 
de la contenance de 892 mètres 70 cen-
timètres (235 toises). 

En deux lots qui pourront être réuni?. 
Adjudication préparatoire le samedi 

9 novembre 1839. 

Adjudication définitive le samedi 23 
novembre 1839. 

Estimations et mises à prix : 

Stiivint conventions verbales, du 6 
novembre 183 J, entre M. DURAM) et 
Mme DAREAU, sou épou»e, dem mrant 
à Patit, rue Joquele:, 1 1, d'une part; 

Et M Ue Françoise- Henriette TAP.O-
LET, demeurant à Neuilly, rue da Sei-
ne, 59, d'aut:ep».rt. 

M. et M"" Durand ont rétrocédé i 
.V,'

1
* Tappo'et le fond) d'hôtel garni dit 

de Waller Scott, sis à Pari.*, rue Jo-
queltt, tl, avec leur droit su bail. 

Cette rétrocession a eu lieu moyen-
nant 2,500 fr., payable le 1 er octobre 
1811. 

DURAND. 

TAPPOLET. 

M. Roulhac, commissaire à la liqui-
dation KEUBBE et JADOR, invite les 
créanciers de cas derniers à produire dans 
la huitaine, à peioo de déchéance, leurs 
titres entre les mains de M. Geoffroy, 
avoîat, rue d'Argenteuil, 41, pour éta-
blir l'état de répartition du dividende à 
distribuer. 

Société* eommereiales. 
(Loi du 31 mars 1833.) 

La société formée entre Adolphe TERWANGNE 
et C

e
, rue St-Fiacre, 5, pour le commerce de 

commission, est dissoute à partir du 31 octobre 
1839. 

Adolphe TEUWANGNE. 

ÉTUDE DE M
e
 MARTIN LEROY , AGRÉÉ 

Rue Tralnée-St-Eustache, 17. 
D'an acte sous signatures privées fait double à 

Paris, le 25 octobre 1839, enregistré ; 
Entre M. Félix DESPORTES, emp'oyé, de-

meurant à Paris, boulevart des Italiens, 11, et 
deux associés commanditaires flgursnt dans 
l 'acte de société du 12 septembre dernier, enre-
gistré; appert que la société formée entre les par-
ties, par acte sous seing privé en date du 12 sep-
tembre dernier, enregistré, pour la publication 
du Journal de la réforme électorale; sous la 
raison Félix DES ORTES, est et demeure dis-
soute i partir dudit jour 25 octobre dernier. 

Les deux associés commandita'res dont il est 
ci-dessus parlé, soit chargés de la liquidation. 

Pour extrait, 
Martin LEROY. 

D'un acte davant Me Moi f au et son collègue, 
notaires à Paris, en date du 26 octobre 1839, en-
registré ; 

Il appert 1° que la joclété contractée entra M. 
Pierre Norber GUESNIER, et M. Pierre-Théodo-
re BLONDEL , marchands bounetiers , demeu-
rant à Paris, rue Neuve-St Merri, 46, sous la 
raison sociale GUESNIER et BLONDEL. aux ter-
mes d'un acte reça par ledit Me etoreau et son 

collègue, le 1 1 janvier 1838, a été ditsoute à par-
tir du 1 er janvier 1840; 

2° Et que M Guesnicr et Blondel out été 
chargé» tous deux de la liquidation de la société, 
avec condition toutefois que si l'état de santé de 
M Guesnier ne lui permettait pas de s'occuper 
de ladite liquidation, elle aurait lieu par les soins 

de M. Blondel ; 
3° Et que M. Blondel conserve pour son comp 

10 personnel lo fond de commerce de la société 
qa^l continuera à exploiter seul à pai tir du 1" 

janvier 1840. 

D'un sete tous signatures privée», en date à 

Paris du 28 octobre 1839, enregistré le 29 dudit 
mois par Chambert, qui a reçu les droits ; 

Entre le sieur Henri FRAINNET. négociant, 
demeurant à Paris, rue Thévenot, 22, 

Et l?s commanditaires dénommés audit acte. 
A été extrait ce qni suit : 

La société formée à Paris entre ie sieur Henry 
Frainnet et deux commanditaires, sous ia raison 
FRAINNET et comp., dont le siège était établi à 
Paris, susdite rue Thévenot, 22, et laquelle avait 
pour objet le commerce de la commission en tous 
genres sera et demeurera dissoute à partir du 1 er 

novembre 1839. 

Le sieur Henry Frainnet est nommé liquida-
teur de ladite société avec les pouvoirs néces-
saires. 

Pour extrait : 

DETOUCHE. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS. 

Dn samedi 9 novembre. 

Heures. 
Coquart, tenant appartenions gar-

nis, clôture. 10 
Genret, sellier, id. 10 
Railard, entrepreneur debâtlmens, 

id. 10 
Boulay, facteur àlahalle aux grains, 

id 10 
Thibaut, ancien négociant, mainte-

nant commissionnaire, syndicat. 10 
Gravas' r, ancien md de meubles, 

vérification. 10 
Touzé, serrurier, id. 12 
Dumoat, confiseur, id. 12 
Mellier, md de chevaux, id. 12 
Baudet et Ce , imprimeurs-litho-

graphes , etlcd t Baudet en ton 
nom et comme gérant, concordat. 1 2 

Desgranges, maître paveur, clôture. 12 
Bonhert, tailleur, syndicat. 12 
Azemar, entrepreneur, id. 12 
Paradis , négociant , reddition de 

comptas. 2 

CLOTURE DSS AfïTRMATlOKS 

Novembre. Heure?. 
Mauguin, md de métaux, le 11 10 
Boguet, chaudronnier, le 11 10 

Lemoine, restaurateur, le 11 10 
Labrosso, peintre en bâtimens, le 12 10 
Veuve Debladi» et Fillion , com-

merce de métaux, le 12 12 
Bongue, vermicellier, le 12 12 
Planchet, distillateur, le 12 2 
Gavignot, négociant, le 13 11 
Hobbs, selller-harnacheur, le 13 11 
Brandt , ébiniste et menuisier , 

le 13 11 
Boucher, entr. de déménagemens, 

le 13 12 
Delamotte, anc. md de couleurs, 

ie 13 12 
Goumand , md de vins, le 13 12 
Bonnet père et fils, fabricans de 

sucre indigène, le 13 1 
Guil'ot, md opticien, le 13 1 
Ferrand aîné , ancien négociant , 

le 13 2 
Hiver père, vo'turier, le 13 3 
Laniel, maître taillandier et md de 

vins, le 14 12 
Barbier, imprimeur non breveté, 

le 14 ' 12 
Tresse père et fils, mds tanneurs -

corroyeurs, le 14 12 
Enouf, apprêteur de plumes , le 14 1 
Harbinière, ci -devant md de vins, 

le 14 1 
Succession Ligicr, sellier-bourre-

lier, le 14 2 

CLOTURE DES OPÉRATIONS , 

prononcée d'office pour insuffisance d'actif. 

(N. B. C'est seulement après un mois entière-
ment écoulé, à partir de la date do ces jugemens, 
que le créancier rentre dans l'exercice de ses 
droit» contre le failli.) 

Du 14 octobre 1839. 

Gray et Maza-d, marchands de soirles, à Patîs, 
rue du Mail, 1. 

Grand tf s, mercier, à Paris , ruo de Va<-girard, 
37» 

Gavelot et femme, pâtissiers, à Paris, ruo des 
3f Lombards, 21. 

Janoc, dit Levêque, ane. marchand de chovaux, 
à Paris, fiub. du Roule, 75. 

K'atocville, l'monadicr, à Courbevoie. 

qamare, distillateur, à Paris , rue Montorgueil, 
33a 

Lecompte, distillateur, route d'Ivry. 

Lagauche, confiseur , à Par:s, rue Vieille-dn-
Temple,47. 

Labruno, cordonniar, à Paris, rue St-Méry, 30. 
Martin, tailleur à Paris, rue Bailleul, 3. 

Mesnai, fondeur racheveur, à Paris, rue de la 
Fidélité, 5. 

Veuve Msrceron, marchanda de nouveautés à 
Paris, rua Vivienne, 1 1 . 

Moreau, négociant, à Par», rue Basse-du-Rem-
part, 56. 

Malhenberg, ébéniste, à Pariî, rue Traversiè c -
St-Antoine, 47. 

Olivier, enirepr. de bâtimens, rue de la Goutte-
d'Of, à La Chapelle-St-Daiiis 

Pomsard, menuisier, à Paris, ruo de Bourgogne, 

Pérot, entrep", de maçonnerie, à Paris, rue de la 
Tixéranderi-a, 18. 

Prédaval, négociant, i Paris, rua du Helder. 

Périnet, limonadier, à Paris, boulevart du Tem-
ple, 50. 

Peivilain, marchand épicier, à Paris, rue do 
Grammont, 8. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Du 7 novembre 1839. 

Poitvin, marchand de comestibles, à Paris 
rue SalPt -Honoré, 192 — Juge-commissaire M 
Fos«in; syndic provisoire, M. Magnier, rue du 
Helder, 14. 

About, ancien négociant, tant en son nom que 
commo ancien directeur du journal le Specta-
teur, à Pars, boulevart Poissonnière, i3 _ 

Juge commissaire, M. Henry; syndic provisoire 
M. Saivres, rue Mlchel-le Comte, 23, 

Fouschard frères, fabricant de fécules, à Naull-
ly-sur-Seine. - Jugo commissaire, M. Méder ■ 

syndic provisoire, M
v
 Morel, ruo Sainte Apol-

line, 9. r 

vres, 104.—M. Jouen, qaai da la Grève, 34. -
M. Dalaitre, rua Saint -Jaeq ies, 350.— M. Blau, 
rue du Fanbourg-Salot Martin, 69. -Mme Pont, 
rue Bailly, cour St-Martin, 6. 

Du 5 novembre. 

M. Dopont. rue de Tivoli , 17. — M. Dupui», 
rue du Faubourg-du-Rou'e, 110. - Mme Mothe-
ron, rue de la Victoire, 58. — Mme Jassaud, rae 
Taitbout, 23 -Mlle Panas, rue Notre-Dame de-
LoMte, 17.—Mlle Vieille, rue de Paradis-Poii-
ïonnière, 54.—Mlle Malval-DiguiPon , me Hau-
teviile, 39. — M Lcgoux, rue des Marais-da-

Temp'e, 7. — Mile Amant, rue des Fossés-du-
Temp'e 68.—Mile Plé, rue Sainte Elisabeth, 2. 
—Mme veuve Sirot, rue du Pont aox-Choux,lP. 
—M. Serin, rue du Marché-Neuf, 20.— Mme 
Poudra, rue Saint-Dominique, 136.—M. Berelio-
pot, rue d8 Bourgogne, 17. — Mni8 Cherant, rua 
Saint-Beioît. 30. — M. Miel, boulevart d'Enfer, 
8 bi'.— M. Kozarznviîki, rue Vavia , 13. — M ie 
Grassot place de l'Odéort, t.— Mme veuve Ber-
ger, rue Pavée-Saint-André, 15. — M. Garca'rd, 
place Dauphine.C. — Mlle René, rua Gracieuse, 
12.—M. Ernult, rue Château-Landon, 3. 

BOURSE DU 8 NOVEMBRE. 

Enregistré à Pari», le 
Reçu un franc. du centime!. 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT , IMPRIME 

DÉCÈS DU 4 NOVEMBRE. 

M. Pilla», rueSt-Denis, 225.— Mlle Delavaux, 

rue de la Grande-Truanderlo, 40. - M. Trinopho-
rus, rue Saint-Martin, 243. -Mme Emeric, ruo 

Nauva-Saiat-Laurtnt, 16. — Mme do Marclllv, 
rue da Poitou, 27.-Mlle Chanteple , rue de Sè-

A TERME. 1" c. PL ht. pl. bas der c. 

6 0|0 comptant.. .. 110 90 iio 90 110 îTôlô 
— Fin courant... 111 b m 5 111 S 111 !> 
S 0[0 comptant.... 81 85 81 85 81 80 81 85 
— Fin courant.... 81 90 81 95 81 90 81 9* 
R. deNap. compt. 103 103 » 103 » 103 » 
— Fin courant.... » » ■ » » • » • 

Act.de la Banq. 
Obi. delà Ville. 
Caisse Laffitte 
- Dito 
4 Canaux 
Caisse hypoth. 

' St-Gcrm ... 
Vers., droite 
— gauche. 
P. a la mer. 
—à Orléans 

2943 . 
1280 » 
1070 > 
5220 » 
1252 50 
/il) » 
515 > 
465 > 
28.5 

Empr. romain. 
t dett. act. 

l — pas» 
(3 0(0., 

Belglq. 5 0i0.. 
( Banq 

Empr. plémont. H-W " 
- 3 0;0 Portug... 22lpî 

992 50 Haïti .. «jf. ,J 
» » Lots d'Autriche 3w " u 

102 • 
29 » 
121|2 
73« 

7i 40 

102 • 
760 

BRETON. 

NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS , 87. 
Vu par le maire do 2* arrondissement. 

Pour légaliMtion de li signature A. G UYOT , 


